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			Préface

			Depuis une quinzaine d’années, le chamanisme amazonien et l’usage de l’ayahuasca suscitent un intérêt considérable dans le reste du monde. Un nombre croissant d’Européens et de Nord-Américains se rendent en Amazonie, motivés par une soif spirituelle, le désir de se guérir de maladies que la médecine occidentale peine à traiter, ou tout simplement mus par la curiosité. Cette vague de voyageurs ressemble par certains de ses aspects à l’afflux de jeunes gens en quête d’expériences spirituelles dans l’Inde des années 1970.

			 

			Cette quête représente un nouveau chapitre dans l’histoire de l’ouverture de l’esprit occidental aux traditions exotiques. Une histoire qui a commencé il y a plusieurs siècles déjà avec la fascination de certains cercles d’intellectuels pour les philosophies et religions orientales ou pour les peuples indigènes, mais qui a pris une ampleur bien plus grande à partir des années 1960. L’explosion de l’expérimentation avec les drogues hallucinogènes qui prévalait pendant cette période a poussé nombre de jeunes à s’intéresser aux traditions indigènes se servant depuis longtemps de plantes sacrées.

			 

			La naissance du mouvement écologiste, la décolonisation et la quête très répandue de formes de religions ou de pratiques spirituelles plus conformes à l’esprit du temps ont aussi contribué à une plus grande ouverture aux visions du monde que pouvaient avoir les peuples indigènes. Alors même que ceux-ci, paradoxalement, étaient souvent en voie de disparition, ou du moins en crise profonde face au choc de la ruée de la modernité et du monde industriel sur leurs territoires.

			 

			Mais, malgré cet intérêt, le chamanisme amazonien était avant les années 1980 presque inconnu en dehors de sa région immédiate, à part dans quelques cénacles très restreints d’anthropologues et de botanistes spécialisés. Certes, l’emploi de techniques de guérison chamaniques avait dépassé le cadre des peuples indigènes pour pénétrer certaines communautés mestizos en Amazonie depuis le début du XXe siècle déjà.

			 

			Au moins trois Églises syncrétiques brésiliennes dont les fondateurs avaient connu l’usage de l’ayahuasca dans la forêt amazonienne – groupes qui continuent à en faire usage comme sacrement aujourd’hui – se sont établies, les plus importantes étant le Santo Daime, fondé dans les années 1930, et l’União do Vegetal qui a débuté en 1961. Le professeur de biologie et de botanique à l’université Harvard Richard Evans Schultes avait aussi fait des recherches en Amazonie au cours des années 1940, et les écrivains « Beat » William Burroughs et Allen Ginsberg avaient tenté de faire l’expérience de l’ayahuasca dans les années 1950, avec des résultats mitigés. L’anthropologue Michael Harner a étudié la question plus sérieusement au début des années 1960, et lentement d’autres chercheurs et voyageurs ont commencé à décrire ces pratiques. Mais malgré tout, cette tradition est restée confidentielle jusqu’à il y a un quart de siècle et n’est mondialement connue que depuis une quinzaine d’années.

			 

			Cette nouvelle popularité globale du chamanisme amazonien, et ceci ne surprendra personne, présente des aspects à la fois positifs et négatifs. Comme le fait remarquer l’anthropologue spécialiste de l’Amazonie Jeremy Narby, c’est la première fois dans l’histoire des peuples indigènes du nouveau monde que des étrangers viennent non pour les massacrer, les assujettir et voler leurs terres et leurs ressources, mais pour apprendre d’eux. Personne ne sait exactement de quand datent ces traditions, mais elles ont au moins plusieurs siècles et leurs racines culturelles sont millénaires. Il y a très peu d’endroits au monde où une tradition chamanique offre des liens directs, ininterrompus à des pratiques spirituelles si anciennes. Et il s’agit en l’occurrence d’une tradition toujours dynamique et vivante.

			 

			De nombreuses personnes dans les pays « développés » ressentent cruellement la faillite des idéologies contemporaines qui nous ont coupés de la nature et conduits à une crise écologique mondiale sans précédent. Les cosmogonies indigènes nous attirent par leur respect profond du tissu entier de la vie et leur croyance en la possibilité d’un contact direct et intime avec les esprits qui animent le monde.

			 

			Mais nous savons tous que notre planète si « mondialisée » se transforme rapidement, que la chasse aux matières premières dans les pays « en développement » cause des bouleversements énormes et que les peuples autochtones en sont généralement les principales victimes. La forêt amazonienne est menacée, et bien que certains groupes indigènes s’organisent mieux que d’autres pour défendre leurs territoires et essayer de diriger leur évolution sociale, culturelle et politique, en général, les cultures traditionnelles sont soit en crise, subissant des transformations rapides et incontrôlables, soit menacées de disparition.

			 

			Dans ces conditions, il est clair que les traditions chamaniques « à l’état pur » au sein de tribus isolées sont devenues extrêmement rares depuis longtemps déjà. Ces pratiques subissent des changements profonds dans leur adaptation inévitable à la modernité, et ces étrangers qui viennent en quête de connaissances se heurtent non seulement aux problèmes déjà considérables de communication entre des façons de voir le monde si différentes, mais aussi à énormément de contradictions sociales et écologiques. De surcroît, la présence même de ces voyageurs ajoute inévitablement un élément de perturbation, du fait de l’argent dont ils disposent et de la perception que peuvent avoir les indigènes de leurs mœurs.

			 

			D’un côté, le chamanisme amazonien n’a jamais été aussi respecté et connaît un essor international sans précédent, avec des chamans voyageurs offrant des cérémonies clandestines en Amérique du Nord et en Europe, et même des colloques internationaux sur l’ayahuasca. Mais de l’autre, les bouleversements engendrés par la mondialisation et ses crises écologiques, sociopolitiques et culturelles, ainsi que la popularité croissante de ces plantes menacent ces traditions indigènes sinon d’extinction, du moins de dégradation et de mutation dramatique, ce qui, d’ailleurs, est justement en train de se produire assez rapidement.

			 

			Voilà pourquoi ce texte arrive à un moment si propice. De nombreux livres intéressants ont déjà été publiés sur le sujet, mais celui-ci offre quelque chose de réellement nouveau et de précieux : une description systématique du processus d’apprentissage d’un initié sur la voie chamanique amazonienne, vu de l’intérieur. Les chamans avec lesquels Yves Duc a étudié sont, certes, des indigènes qui ont un pied dans la société contemporaine, qui se sont adaptés aux changements radicaux intervenus dans leur région, qui savent naviguer dans le monde moderne et ne sont pas du tout exempts de contradictions et de défauts. Mais ce sont aussi des héritiers de liens directs avec des traditions anciennes sous une forme, sinon absolument identique, du moins très proche des chamanismes amazoniens « classiques » des ethnies ashaninka et shipibo. Étant donné que ces traditions sont si menacées, en proie à des changements si rapides, un texte qui capte la pratique d’une initiation chamanique authentique de manière détaillée, avant que cette tradition ne devienne impossible à étudier dans un état proche de ses origines, est un trésor de grande valeur.

			 

			Yves Duc fait partie des rares Occidentaux à s’engager corps et âme dans la voie chamanique amazonienne, une éducation qui peut durer des décennies et qui exige un engagement, une concentration, des sacrifices énormes. Il réunit en lui la discipline et le courage sans lesquels un tel apprentissage serait impossible, une santé psychologique bien ancrée, un sens moral et de compassion inébranlable sans lesquels un tel parcours serait potentiellement dangereux et même néfaste, ainsi que la précision et la distance critique qui lui viennent de sa qualité de journaliste scientifique suisse.

			 

			Or ce dernier trait est capital : Yves Duc n’est certes pas le seul gringo à se lancer dans la voie chamanique, mais il est peut-être le seul jusqu’à présent à s’être engagé de tout cœur dans cet apprentissage rigoureux qui demande à l’initié de « négocier » avec des états mentaux parfois terrifiants, très éloignés du monde de la science rationnelle, et à posséder en même temps la capacité à décrire son parcours avec la lucidité, la clarté et les facultés de vulgarisation d’un journaliste scientifique expérimenté. On ne saurait donc imaginer meilleur candidat pour dévoiler à un public occidental le trajet d’un apprentissage chamanique amazonien. Même ceux qui ont beaucoup lu sur ce sujet, qui ont voyagé en Amazonie et fait l’expérience de l’ayahuasca vont apprendre énormément de choses en lisant ce livre, qui leur permettra d’approfondir leur compréhension de la pratique du chamanisme de cette région.

			 

			Dans le contexte décrit ci-dessus, je me sentirais coupable si je n’offrais pas une mise en garde aux lecteurs qui, attirés par le monde fascinant des pratiques chamaniques et par les possibilités curatives et d’expansion des capacités de l’esprit humain décrites dans ce texte, voudraient décamper séance tenante pour l’Amazonie. Premièrement, ces traditions sont issues de sociétés très différentes des nôtres, vivant dans un environnement très difficile, et leur vision du monde ne correspond pas toujours à nos normes morales modernes. Quiconque entend explorer le monde des ayahuasqueros va par ailleurs inévitablement rencontrer un jour ou l’autre des éléments de magie noire, et la grande majorité des Occidentaux ne sont pas équipés pour faire face à ce genre de menace.

			 

			Même ceux qui vont simplement en Amazonie pour faire une expérience plus limitée de l’ayahuasca peuvent se heurter à des problèmes de toutes sortes. Les contrastes sociaux et la pauvreté extrême de la région engendrent des risques. À titre d’exemple, la séduction par les chamans ou leurs assistants de gringas naïves, rendues réceptives par l’ouverture du cœur qui est un des effets de l’ayahuasca, est une véritable épidémie : la norme plutôt que l’exception.

			 

			Parce que le monde amazonien change si rapidement, même des chamans de haute réputation dans leur spécialité ne sont pas à l’abri de dérapages liés au succès et à la facilité. Une croissance trop rapide du nombre de visiteurs peut entraîner une dégradation dans différents domaines, mais, cela va de soi, tout spécialement au niveau spirituel.

			 

			Donc, pour ceux qui seraient tentés d’aller en Amazonie explorer l’univers décrit dans ces pages, il s’agit de ne pas se fier à un livre, même si, comme dans celui-ci, les risques y sont clairement énoncés. Il est nécessaire de faire autant de recherches que possible sur la situation contemporaine, de s’enquérir par exemple des expériences de voyageurs récemment rentrés de ces contrées.

			Oui, le chamanisme amazonien est un des trésors du patrimoine spirituel de l’humanité. On peut y découvrir de la sagesse profonde, des liens directs avec l’intelligence de la nature et de l’évolution, des techniques puissantes de guérison physique et psychique, et même d’authentiques expériences mystiques. Mais ce n’est pas une voie sans danger, et ceux qui veulent l’aborder sont prévenus de ne pas suspendre leur bon jugement, de garder les yeux ouverts et leur intuition aiguisée.

			 

			J. P. Harpignies

			Écologiste et écrivain américain d’origine belge établi à New York, enseignant de taï-chi, J. P. Harpignies est l’auteur de plusieurs livres, dont Animal Encounters, Delusions of Normality, Political Ecosystems et Double Helix Hubris. Il est également coauteur de The Magic Carpet Ride et directeur ou codirecteur de plusieurs ouvrages collectifs, notamment Visionary Plant Consciousness, Ecological Medicine et Nature’s Operating Instructions.

		



		

		
			Prologue

			Le voile

			–Si tu veux voir vraiment, tu dois aller au-delà de tes visions ; même si elles sont belles, tu dois aller voir plus loin, me disait dans ma tête la plante hallucinogène que je venais de boire.

			–	Les hallucinations visuelles sont comme un voile, précisait-elle…

			Avant d’ajouter :

			–	Tu dois demander au chaman de lever le voile.

			 

			Ce que je fis dès le lendemain. Guillermo, le chaman, prend note, et me répond quelque chose comme :

			–	Sí, bueno, parfois c’est nécessaire.

			 

			C’était en 2007 au Pérou, chez Guillermo Arévalo, un guérisseur traditionnel de l’ethnie shipibo qui possédait en banlieue d’Iquitos un centre nommé Espíritu de Anaconda – Esprit de l’Anaconda. Joli nom pour un centre dédié aux arts chamaniques amazoniens, vous dites-vous lorsque vous arrivez là-bas…

			 

			À la cérémonie suivante, il vient se mettre devant moi, comme il le fait avec chaque participant, pour me chanter le chant qu’il juge bon pour moi. Après avoir chanté, il me palpe légèrement le visage, notamment les yeux, me souffle de la fumée de tabac sur la tête, et passe au suivant.

			 

			Une fois qu’il est parti, je vois devant moi, à l’endroit où il était, comme des insectes, quatre ou cinq petits insectes ovoïdes, bleu clair fluorescent, qui bougent. Ayant entendu dire qu’il faut être proactif avec ses visions, je les rassemble, et tout à coup ils se transforment en une grosse tête d’anaconda rouge braise. Qui me regarde fixement.

			 

			Guillermo avait levé le voile, et c’est là que j’ai compris que le nom de son centre, Espíritu de Anaconda, n’était pas qu’un joli nom, et que le chamanisme amazonien était à prendre au sérieux.

		



		

		
			1

			Apprendre de ses visions

			Ayant toujours eu un faible pour les serpents, je n’étais pas outre mesure inquiet face à cet anaconda de l’astral, lové, qui continuait à me regarder, sans être menaçant d’ailleurs. C’était bien plus qu’une image ou une hallucination, c’était une présence, palpable, toute proche, et il a fini par bouger, pour entrer dans mon corps au niveau du bassin.

			 

			Durant tout le reste de la cérémonie, qui m’a semblé interminable, l’anaconda n’a pas cessé d’explorer l’intérieur de mon corps, où je pouvais le suivre, allant de temps à autre décrire quelques arabesques au plafond de la maloca*1, 2 avant de revenir plonger en moi.

			 

			La plante qui se manifeste souvent sous forme d’anaconda, c’est l’ayahuasca3, la fameuse « liane des morts », ou « liane des esprits4 », utilisée dans tout le bassin amazonien depuis des siècles à des fins médicales ou de divination. Mélangée aux feuilles d’un arbuste nommé chacruna5, ou à d’autres plantes selon les régions, cette liane donne une décoction amère, puissamment hallucinogène, vomitive et purgative.

			 

			Le terme ayahuasca désigne également la boisson résultant de l’assemblage des deux plantes. Guillermo, qui est un maître assembleur et un expérimentateur, n’avait pas fait les choses à moitié, puisqu’il nous avait servi une ayahuasca additivée au toé 6, à la marosa, une sorte de belladone, et à un cactus de la forêt nommé chay7 qu’il a comparé au San Pedro8 utilisé par les chamans des Andes et de la côte péruvienne.

			 

			J’étais déjà infiniment reconnaissant de tout ce que j’avais reçu lors des trois sessions que nous avions faites, mais une quatrième cérémonie était prévue. J’espérais évidemment revoir mon ami l’anaconda, mais non, impossible de le dénicher. Deux heures passent, relativement tranquilles, bercées par les polyphonies des chants shipibos, et toujours rien. J’en avais presque pris mon parti lorsque mon voisin me tend un mapacho*, une cigarette de tabac sauvage péruvien. Et là, dans la braise, un signe, deux yeux rouges, une tête de serpent… Tabaco !, de la fumée de tabac !

			 

			En médecine amazonienne, le tabac est fondamental, c’est la plante numéro 1, celle qui fait le lien avec toutes les autres, les unit, les relie, les gouverne. Les esprits sont friands de fumée de tabac, ils s’en nourrissent9. À peine avais-je tiré trois bouffées sur le mapacho que l’anaconda est réapparu, fugitivement d’abord, puis dans toute sa splendeur. J’eus l’intime conviction qu’il se cachait dans l’infiniment petit de mon corps.

			 

			En quatre cérémonies, j’avais eu la confirmation de ce que j’avais lu et entendu sur le sujet, et qui m’avait amené au Pérou : oui, il existe une autre réalité pour laquelle l’ayahuasca est la porte d’entrée, et oui, il est possible d’apprendre de ses visions, et donc directement des plantes.

			


				
					1. Les astérisques indiquent de se référer au glossaire en fin d’ouvrage.

				
				
					2. Maloca : maison traditionnelle circulaire ou ovale en bois avec toit de palme.

				
				
					3. Ayahuasca : Banisteriopsis caapi.

				
				
					4. Du quechua aya (« mort », « esprit ») et huasca (« liane »).

				
				
					5. Chacruna : Psychotria viridis.

				
				
					6. Toé : Brugmansia/Datura spp.

				
				
					7. Chay : Opuntia spp.

				
				
					8. San Pedro : Trichocereus pachanoi.

				
				
					9. Lire à ce propos : Jeremy Narby, Le Serpent cosmique, l’ADN et les origines du savoir, Georg Éditeur, Genève, 1997, p. 36-37, 117-118, 184.

				
			

		



		

		
			2

			Revoir ses concepts

			« L’irrationnel doit être une conquête de la raison. »

			JACQUES CURCHOD

			Dans les pays industrialisés, penser que l’on peut tirer des enseignements de ses visions est mal vu. Il vaut mieux éviter de le dire à son médecin, ou même à son psychologue. On est, au pire, un psychotique qu’il s’agit de soigner, au mieux un illuminé dont il faut se méfier. La chose est considérée comme un vécu négatif, voire morbide. Pour la science et la médecine occidentales, les effets que je viens de décrire entrent dans la catégorie des hallucinations et la substance qui les produit est un hallucinogène.

			 

			Dès lors, il devenait évident que je devais réviser mes concepts. Ils étaient manifestement inadéquats, trop étriqués pour interpréter la réalité à laquelle j’étais confronté. Dire à un indigène d’Amazonie que l’ayahuasca est un hallucinogène, c’est prononcer un mot qui va le laisser perplexe ou qu’il ne va pas comprendre. Là-bas, les plantes « enseignantes » sont utilisées pour « voir », et le terme utilisé est « visions ».

			L’expression « vision » elle-même peine à décrire l’ampleur du phénomène, car les visions, qui peuvent être d’une beauté et d’une complexité dépassant l’entendement, ne se limitent pas au visuel. Elles peuvent être émotionnelles, sensorielles, acoustiques, voire musicales, ou encore intellectuelles, du domaine de l’idéation, comme j’avais pu m’en rendre compte.

			 

			Pour réviser ses concepts, rien de mieux que se taire. Oublier ce qu’on a lu et écouter ceux qui savent. Les ayahuasqueros amazoniens utilisent volontiers pour décrire un confrère le terme de sabedor, celui qui sait.

			 

			De mon côté, des années de journalisme, et de journalisme scientifique en particulier, m’avaient forgé un esprit critique bien présent, en même temps que le goût des zones frontières de la connaissance. Je n’étais pas prêt à avaler n’importe quelle baliverne, ni les fadaises New Age en vogue dans les milieux néochamaniques, mais en revanche j’étais disposé à écouter « ceux qui savent ». Et Guillermo en faisait partie, venant d’une famille de guérisseurs, avec une quarantaine d’années d’expérience du travail des plantes, ainsi qu’un passé d’infirmier en hôpital. Il est également l’auteur d’un livre sur les plantes utilisées par son peuple1.

			 

			Il était à l’évidence le dépositaire d’un art ancestral, d’une tradition initiatique vivante, puissante, avec ses rites, ses codes, ses techniques et ses secrets. J’en avais suffisamment vu en quatre cérémonies pour en être persuadé. Ce n’est pas tant que mes bases avaient été bouleversées, j’avais simplement mesuré les limites du répertoire de la science rationaliste en la matière. C’était bien plus un univers qui s’ouvrait à moi, celui de la médecine de l’esprit, avec une infinité de mondes, car chaque plante en est un.

			 

			Dès lors, à l’âge de 48 ans, je décidai d’explorer ce savoir, dont je sentais bien qu’il est en voie de disparition. J’avais conscience qu’il y avait là une université, l’université de la forêt, et si je voulais en connaître une infime partie, il fallait commencer sans tarder, car l’apprentissage chamanique dure trente ans, dit-on…

			


				
					1. Guillermo Arévalo Valera, Las Plantas medicinales y su beneficio en la salud shipibo-conibo, Aidesep, Lima, 1994.
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Le Maestro

« Si tu veux apprendre quelque chose, lis sur cette chose ;

Si tu veux comprendre cette chose, écris sur elle ;

Si tu veux maîtriser cette chose, enseigne-la. »

YOGI BHAJAN

–Pas trente, cinquante ans, l’apprentissage, corrige Juan Flores Salazar, ayahuasquero ashaninka1 installé à Pucallpa, au sud-est du Pérou. Né en 1951, Juan a commencé à étudier les plantes à l’âge de 10 ans, avec différents maîtres, son père qui était guérisseur ayant été tué par la chute d’un arbre dans la forêt. Ce jour-là, il avait oublié son tabac. Son épouse a couru pour le lui apporter, mais c’était déjà trop tard.

 

Depuis 2002, Juan tient un centre à quelque soixante-dix kilomètres au sud de Pucallpa : Mayantuyacu, dont la réputation internationale n’a cessé de croître. L’endroit, à l’orée de la forêt primaire, sur les rives du rio Pachitea, est une intéressante expérience de préservation des savoirs médicinaux amazoniens traditionnels, soutenue par différentes ONG européennes. Nichée dans un petit vallon, cette structure profite des vertus thérapeutiques d’une rivière d’eau bouillante et de la vapeur qui s’en dégage en permanence, dans un environnement relativement épargné par la déforestation qui progresse sans relâche aux alentours.

 

Dès ma première visite en 2007, Juan Flores a affirmé une chose qui a retenu mon attention.

– Ce savoir doit sortir de la forêt, disait-il.

Outre ses deux apprentis péruviens sur place, Brunswick et Henarte, Juan avait déjà à l’époque ceux qu’il appelle ses estudiantes, ses étudiants étrangers, argentins, canadiens, mexicains, étasuniens, espagnols, français, entre autres.

 

Lorsque je suis retourné chez lui en 2008, plusieurs d’entre eux étaient là. Ce fut une cérémonie mémorable, de partage et d’émulation, où il était clair que Juan était en train de mettre sur pied une école, pour transmettre son savoir.

 

De ce savoir, j’eus un aperçu cette nuit-là lorsqu’un Argentin installé à côté de moi se mit à chanter une petite mélodie toute douce où revenait souvent lindas sirenitas (« jolies petites sirènes »)… Une puissante lumière blanche apparut à l’autre bout de la maloca, tandis que commençait un ballet de nageoires nettoyant l’espace cérémoniel, une énergie tranchante, un maelstrom d’une puissance inouïe. Pendant ce temps, Juan Flores était occupé à soigner une Australienne souffrant d’un cancer du sein.

 

Dans ma transe, une évidence s’imposait : « Où est-ce qu’on signe ? Je veux en être ! » Il y avait chez Juan une force qui s’exprimait tout en douceur, le style « Mayantuyacu ». Ce soir-là, il nous avait servi une ayahuasca faite avec une liane de 200 ans d’âge, d’une grande pureté, un nectar dont il suffisait de boire une larme, à peine l’équivalent d’une cuillère à café.

 

Lorsqu’on prend ce genre de substances, il y a cependant une règle d’or communément admise à observer, celle des 48 heures2. Ne pas agir tout de suite dans le monde « réel », ne pas faire ce que l’on a eu l’impression au cours de la session de devoir faire dès le lendemain à la première heure : divorcer, changer de métier, aller dire à son chef le fond de sa pensée, etc.

 

Toujours se laisser le temps de la réflexion, car retrouver son état normal peut prendre du temps. Avec l’ayahuasca, il faudrait plutôt compter en semaines. J’ai donc laissé passer les 48 heures en question, et même un peu plus, puisque Juan s’est absenté pour deux ou trois jours, ce qui m’a permis de bien réfléchir à l’engagement que je prenais.
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